
CAHIER DU « MONDE » NO 24501 DATÉ JEUDI 12 OCTOBRE 2023
NE PEUT ÊTRE VENDU SÉPARÉMENT

ILLUSTRATIONS : XAVIER LISSILOUR

SPÉCIAL CLIMAT

CAHIER DU « MONDE » N°24501 DATÉ JEUDI 12 OCTOBRE 2023
NE PEUT ÊTRE VENDU SÉPARÉMENT

LEVERT
ÀMOITIÉ
PLEIN

Dans lesprofessions
engagéesdans

la transitionécologique,
nombrede jeunes
diplômésdoivent
composeravec

la réalité, parfoisbien
éloignéede leurs illusions

PAGES 2 À 5

L’ÉCOLE DE COMMERCE ÉCO RESPONSABLE

Campus PARIS • Nanterre Campus LILLE • Villeneuve-d'Ascq
www.ecor-education.com

PARCOURS :

L’ÉCOLE DE COMMERCE

Campus PARIS • Nanterre Campus LILLE • Villeneuve-d'Ascq

01 85 01 16 50

Manager Commercial Responsable
Manager Ressources Humaines Responsable

TITRE NIVEAU I ET II

V1
Sortie par couzinie le 10/10/2023 15:46:53 Date de Publication 12/10/2023Demain un Autre Jour: 2023-10-11T07:54:07c:Le Monde;u:marine.titoff@mpublicite.fr; 2023-11-24T12:55:17+01:00



2 |à la une LE MONDE CAMPUS JEUDI 12 OCTOBRE 2023

huit sur dix considèrent comme important
d’avoir un emploi respectueux de l’environ-
nement et utile à la société. Ils sont même
sept sur dix à affirmer qu’ils pourraient re-
noncer àpostuler dansuneentreprise quine
prendrait pas suffisamment en compte les
enjeux environnementaux, l’une de leurs
plus «grandes sources d’inquiétude».

DE VRAIES DÉCEPTIONS
Oui mais voilà, pour Julien, malgré la
«bonne ambiance avec les collègues, les for-
mations au dérèglement climatique et… les
couverts jetables interdits à la cantine», le
cœurde son travail le questionneaprès quel-
quesmois seulement: «Jem’aperçois que les
attentes des entreprises qui font appelànotre
cabinet de conseil sont parfois assez faibles,
qu’on a souvent peu de retours sur ce qu’elles

mettent réellement en application suite à nos
rapports. Qu’on peutmême bâcler les experti-
ses qu’on réalise pour elles: elles sont quand
même contentes de communiquer sur le fait
d’avoir fait appelàuneboîte cool et responsa-
ble.» Il se sentmal, aussi, le jouroù il doit tra-
vailler à la certificationdesbonnespratiques
environnementales d’une entreprise du sec-
teur pétrolier. Ou lorsqu’il voit parfois des
subventions publiques financer certaines
études «bullshit» selon lui. «Pas envie de
participer à cela plus longtemps»: Julien cla-
que la porte au bout d’un an et demi, pour
entrer dans une grosse start-up de l’écono-
mie collaborative, «plus engagée», où il est
aujourd’huiundata scientist«beaucoupplus
heureux car en accord avec [s]es valeurs».
Les acteurs du développement durable ou

de la responsabilité socialeetenvironnemen-
tale des entreprises admettent entendre par-
fois ce typedetémoignagechezdes jeunesen
début de carrière, découvrant la réalité d’un
métier qu’ils avaient parfois fantasmé. Les
vraies déceptions «sont toutefois minori-
taires, car ces métiers sont dans leur globa-
lité porteurs de sens», temporise Caroline
Renoux, directrice générale du cabinet de re-
crutement Birdeo, spécialisédans lesmétiers
à impact positif. Son rôle est justement d’évi-
ter les «malentendus ou écueils» à la source
des difficultés de certains jeunes recrutés.
Parmi ces «malentendus», le green-

washing de certaines entreprises qui affi-
chent unengagement pour le climat peu sin-
cère, dans le but de surfer sur la demande
sociale croissante en la matière ou même
d’attirer les jeunes recrues, qu’elles savent
sensibles à ces questions. Quatre jeunes sur
dix interrogésdans lerécentsondageToluna-
Harris Interactive ont déjà eu le sentiment
que leur entreprise n’avait un discours écolo-
gique qu’en façade. A l’inverse, plusieurs pro-
fessionnels interrogésparLeMonde, convain-
cusde l’engagementde leurentreprisesurces
sujets, disent être lassés des soupçons de
greenwashing qui pèsent sur leur activité.
Mais pour trier le bon grain de l’ivraie, ou

simplement «choisir entre une entreprise qui
veut juste respecter la réglementation et une

Diplômésdepuis
peu, ilsont

décrochéunposte
à « impactpositif»
enaccordavec
leursvaleurs.

Mais lesvoilàdéjà
confrontésaux

lenteurs
del’entreprise,
auxconcessions,
augreenwashing…

«LES JEUNES
COMPRENNENT

TRÈS VITE
LES INJONCTIONS
CONTRADICTOIRES

AUXQUELLES
ILS VONTDEVOIR
FAIRE FACE»

FABRICE BONNIFET
président du Collège
des directeurs de

développement durable

MÉTIERS «VERTS»
DURÊVEÀLARÉALITÉ

P our répondre à la demande des
entreprises et des acteurs pu-
blics en matière d’environne-

ment, des dizaines de formations
voient le jour. Sur le site Internet de la
Conférencedesgrandesécoles (CGE), les
cursus en «transition écologique», «in-
dustrielle», «numérique», ou «éner-
gétique», en «RSE» (responsabilité
sociétale des entreprises) ou en
«développement durable» fleurissent.
Mais faceàunenouvellegénérationde

diplômésdeplusenplussensiblesà l’ur-
gence écologique, les enseignants pren-
nent conscience du risque d’écoanxiété
qui peut survenir une fois en entre-
prise. «Plus ces jeunes professionnels ac-
cumulent des connaissances et montent
en expertise, plus leur conscience de l’ur-
gence écologique et des limites planétai-
res est forte et se confronte à l’inertie qui
prévaut dans notre société et dans de
nombreuses entreprises», commente
Aurélien Acquier, professeur à l’ESCP

Business School. L’écoanxiété et le «ris-
que de surinvestissement» qui peut en
découler constituent donc, selon lui, un
«réel enjeu de santé au travail»,dont les
entreprises doivent s’emparer.
En outre, dans ces structures, «les

équipes chargées de la transition écolo-
gique sont encorepetites faceà la charge
de travail due aux contraintes réglemen-
taires croissantes. Cela peut accentuer
les questionnements de certains», com-
plète Anne-Catherine Moquet, cores-
ponsable dumaster management de la
RSE de l’IAE Gustave-Eiffel (Université
Paris-Est-Créteil). Chaque année, dans
cette formation en alternance, «seuls
quatre ou cinq étudiants sur vingt-cinq,
estime-t-elle, expriment des déceptions
par rapport à ce qu’ils projetaient sur le
métier et à l’impact qu’ils pensaient
avoir».Pouréviter«lesdésillusionset les
risques psychosociaux» chez des étu-
diants«clairementplus engagés qu’il y a
dix ans sur les questions écologiques», la

formation essaie donc de développer
«leur esprit critique sur laRSE, ses limites
et défis – quitte parfois à être accusée de
pessimisme par les étudiants», explique
l’enseignante dans un sourire.

TENSIONS ENTRE LES ENJEUX
La démarche est proche au sein du
master management des organisa-
tions et développement responsable
de l’université de Montpellier, où on
aborde d’emblée, en s’appuyant sur la
recherche, la question des contradic-
tions, au sein de l’entreprise, entre les
enjeux économiques, sociaux et envi-
ronnementaux. «Dès qu’on actionne
unde ces leviers, cela entre engénéral en
tension avec les deux autres, commente
Florence Palpacuer, l’enseignante-
chercheuse qui pilote la formation.
Notre but est d’aider les étudiants à
comprendre lesmécanismes de ces ten-
sions dans différents types de structu-
res afin qu’ils soient, une fois arrivés en

entreprise, capables de trouver des
marges demanœuvre pour agir.»
Ces frictions et cette latitude d’action

nesontpas lesmêmesselonque les jeu-
nes se destinent à travailler dans une
PME, une multinationale, une entre-
prise de l’économie sociale et solidaire
ouuneONG. Reste à choisir la structure
la plus adaptée à leurs attentes. Pas
facile, «car avec les difficultés de recru-
tement, certaines entreprises peuvent
avoir tendance à se présenter plus belles
qu’ellesne sontpourattirer les talents, en
matière de transition écologiquenotam-
ment», observe François Geuze, consul-
tant et formateur en stratégies RH.
Face à cette problématique, le site In-

ternet du collectif Pour un réveil écolo-
gique propose aux candidats une liste
de questions précises à poser aux em-
ployeurs lors des entretiens d’embau-
che, afin d’évaluer la sincérité de leur
engagement social et «vert». j

sé.g.

I ls sont responsable du développe-
ment durable ou de la RSE de leur en-
treprise, conseiller en transition éco-
logique, manageur décarbonation,
chef de projet biodiversité ou encore

data analyst ESG. Alors que de jeunes diplô-
més font grand bruit dans les médias en
appelant à bifurquer ou à déserter les en-
treprises, eux ont choisi d’essayer de chan-
ger les choses de l’intérieur. Ils le font dans
unde cesmétiers «verts», «responsables»,
ou «à impact positif», en plein boom ces
dernières années – plus 21 % entre 2019 et
2021, selon une étude de l’APEC de 2022 –
face aux besoins des entreprises et des ser-
vices publics de répondre aux évolutions
réglementaires enmatière de climat.
Mais faire ainsi un métier «qui a du

sens», comme ils disent tous, sans sortir du
cadre n’est pas toujours sans difficultés,
défis et, parfois, désillusions. Plusieurs di-
zaines d’entre euxont répondu àun appel à
témoignages sur Lemonde.fr, avec l’envie
de raconter leur passion initiale pour leur
profession, mais aussi ces petites frustra-
tions ou concessions, ces victoires lentes et
modestes, qui font également partie de
leur quotidien.
«J’aurais dû m’en douter pendant l’entre-

tien d’embauche, raconte ainsi Julien (qui,
comme d’autres interlocuteurs, a requis
l’anonymat). Lorsque j’avais dit que la lutte
contre le dérèglement climatique était im-

portante pour moi, la RH m’avait répondu
en souriant “Bien sûr, bien sûr, pour nous
aussi ! Mais nous restons une entreprise…”.»
Après un diplôme d’ingénieur et une expé-
rience dans la recherche, ce Parisien trente-
naire a découvert «le monde fabuleux de la
greentech» en poussant, en 2021, la porte
d’un cabinet de conseil spécialisé dans le
traitement des données au service du déve-
loppement durable des entreprises, notam-
ment à travers la réalisation de bilans car-
bone. «Je n’avais pas envie de travailler dans
une boîte qui fait du capitalisme bête et mé-
chant. Quelque chose un peu dans l’intérêt
général, quoi…», explique le data scientist.
Il n’est pas seul dans ce cas. Dans un son-

dageToluna-Harris Interactivepour le collec-
tif Pour un réveil écologique, réalisé en juin
auprès de 2000 jeunes de 18 à 30 ans, plus de

ILLUSIONSPERDUES,ÉCOANXIÉTÉ :ANTICIPERLESRISQUES
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autre qui a une démarche plus engagée», les
candidats qui sortent d’école «ne sont pas
toujours très au clair sur leurs valeurs, envies,
et ce qu’ils sont prêts à accepter de faire» au
moment du recrutement, raconte Caroline
Renoux. Ils doivent aussi ne pas «confondre
une entreprise avec une ONG ou une associa-
tion». Car «l’entreprise doit à la fois satisfaire
son objectif de rentabilité et les objectifs so-
ciaux ou environnementaux. Ce qui ne se fait
évidemment pas sans tensions», explicite-t-
elle. Lorsque l’impératif de croissance écono-
mique entre en conflit avec l’impératif de dé-
croissance des émissions de gaz à effet de
serre, de l’impact carbone ou de l’utilisation
de l’eau, les conflits de valeurs et la disso-
nancecognitivepeuventêtreaurendez-vous.
Les jeunes, qui arrivent souvent sur des

postes « juniors» où leur voix porte peu
dans l’entreprise, «comprennent très vite les
injonctions contradictoires auxquelles ils
vont devoir faire face et s’habituer», com-
plète Fabrice Bonnifet, responsable du dé-
veloppement durable du groupe Bouygues,
et président duCollège des directeurs de dé-
veloppement durable (C3D), qui réunit les
responsables du développement durable
de nombreuses entreprises. Il confirme:
«En conférence, on est régulièrement inter-
pellé par ces jeunes qui sont dans le désarroi,
sur des postes RSE où ils disent ne pas être
écoutés, ne pas retrouver chez leurs interlo-
cuteurs le degré d’urgence qu’ils portent
pourtant profondément en eux.»

«DIPLOMATIE PERMANENTE»
Les jeunes actifs interrogés témoignent en
effet de ce rapport au temps long parfois dif-
ficile à gérer. «On a cette conscience de l’ur-
gence écologique. On voit le dérèglement du
climat qui s’accélère et on sait qu’il faut agir
maintenant. Mais tout va tellement lente-
ment!», se désole ainsi Morgan, 25 ans,
chargé pendant deux ans de la protection
des zones humides chez un important cons-
tructeur d’infrastructures de transport. Il il-
lustreunesituationquebiend’autresprofes-
sionnels vivent:«Notreactivité, relativement
récente, entre par défaut en conflit avec celle
des autres services qui permettent depuis
longtempsà la boîte de gagner de l’argent. On
est donc rarement prioritaire. Chaque déci-
sion met des mois, voire des années, à être
prise puis appliquée. Il faut être patient. Et ac-
cepter que les mesures environnementales
qu’on obtient au forceps ne soient, au moins
dans un premier temps, que “compensatoi-
res” au reste de l’activité qui change peu…»
Une lenteur qui prévaut selon lui aussi dans
les institutions publiques et les collectivités
par lesquelles il est également passé.
Face à ce temps qui s’étire, «il faut savoir

garderde l’énergie sur la longueur et rester po-
sitif, cela fait presque partie de la fiche de
poste», raconte Alexandra, 27 ans, responsa-
ble de la transformation durable d’un grand
groupedecosmétiques. Il fautaussi«appren-
dreàprendreplaisir dans cet exercicedediplo-
matie permanente qu’on doit faire auprès
d’acteurs moins convaincus que nous», com-
plète Guillaume, 26 ans, chargé de conseiller
les entreprises sur la transition écologique
au sein d’une chambre de commerce et d’in-
dustrie d’Ile-de-France. Plutôt que de partir
bille en tête sur l’urgence écologique auprès
de personnes «parfois climatosceptiques», il
essaie par exemple «de leur montrer les éco-
nomies qu’elles peuvent réaliser en réduisant
leur impact environnemental».
Mais, pour ne pas trépigner d’impatience

ouavoir l’impressionde faire tropdeconces-
sions sur ses valeurs, il multiplie, comme
d’autres jeunes interrogés, les engage-
ments bénévoles en dehors de son travail
(organisation de fresques du climat, partici-
pation à des marches, ramassage de dé-
chets dans la nature, etc.). Unbonmoyende
continuer à aimer sonmétier sans sombrer
dans l’écoanxiété qui guette parfois. j

séverin graveleau

LesRHcherchentuneboussole
faceàunegénérationplusexigeante

Al’èrede l’urgenceécologique, ledialogueentre les responsablesdes ressources
humainesetunecertainepartiede la jeunesseestsoustension

sujet de la transition écologique, re-
crutons des chefs de projet biodiver-
sité, des responsables achats dura-
bles, des comptables avec une appro-
che écologique. C’est plus efficace!»
D’après M. Stourbe, le rôle des RH

au moment du recrutement est
d’autant plus important dans le
contexte actuel de forte inflation:
«On assiste à une sorte de retour en
arrière, avecdes jeunesqui attribuent
plus d’importance au salaire qu’à la
responsabilité sociétale des entrepri-
ses, et qui préfèrent les grands grou-
pes du CAC 40 aux jeunes pousses.
Aux RH de se mobiliser sur la transi-
tion écologique, et ce, dans tous les
volets de la vie de l’entreprise.»
Une fois l’embauche actée, les RH

doivent travailler l’onboarding, l’in-
tégration des nouveaux collabora-
teurs. «La machine à café avec des
gobelets en plastique, ce n’est plus
possible», illustre Frédéric Benay. Le
manageur doit également savoir
vulgariser les actions moins visi-
bles, mais à plus grand impact, pré-
cise le directeur général de Page-
Group: «Est-ce que, par exemple, les
bureaux sont alimentés en énergie
verte? Ce n’est pas un budget que les
RH maîtrisent. En revanche, c’est à
eux de communiquer sur le sujet
auprès des employés pour que ces
derniers n’aient pas l’impression
que l’engagement de leur entreprise
s’arrête à la dosette de café.»
Pour fidéliser les jeunes généra-

tions, les entreprises regorgent de
nouvelles idées, comme le «TTR».
Déployé en France par la société

Ubiq, une plate-forme qui réperto-
rie les solutions de bureaux en
France, ce «temps de trajet respon-
sable» permet à un salarié choisis-
sant de partir en vacances par un
moyen bas carbone pour un trans-
port long de bénéficier de jours de
congés supplémentaires.
D’autres mesures déjà existantes

se démocratisent: ainsi dumécénat
de compétences, qui consiste à per-
mettre à des collaborateurs de réali-
ser des actions d’intérêt général sur
leur temps de travail. PageGroup a
récemment augmenté ses jours de
bénévolat, passant dedeux àdixpar
an. Si le taux d’utilisation du dispo-
sitif reste bas, «de l’ordre de 10 % à
15 %, comme dans la plupart des
groupes qui le mettent en place»,
précise Frédéric Benay, nepas le pro-
poser serait rédhibitoire: «C’est
comme pour la flexibilité. Même si
tout lemondene travaillepasde chez
soi, ne pas proposer du télétravail
aujourd’hui est impossible.»

COLLECTIFS DE SALARIÉS
Trop souvent encore, les entrepri-
ses laissent les directions financiè-
res seules en charge de lamue envi-
ronnementale, avec des mesures
qui se cantonnent à l’obtention de
primes conditionnées par l’atteinte
d’objectifs écologiques, regrette
Alexandre Stourbe, de Lab RH: «Ne
reproduisons pas la même erreur
qu’avec la transformation digitale,
dont on a fait un simple sujet techni-
que, porté par les directions des sys-
tèmes informatiques. La transition

H ier,ma fiancée s’est vu refu-
ser une proposition d’em-
ploi… parce qu’elle refuse

de prendre l’avion. Mais le pire, c’est
que l’entreprise se vante d’être neu-
tre en carbone et de soutenir [l’or-
ganisation de protection de la na-
ture] WWF.» Posté sur LinkedIn au
printemps 2023, ce message de
Guillaumede Lustrac, jeune consul-
tant en bilan carbone, a été abon-
damment partagé et commenté sur
les réseaux sociaux. Par une jeune
génération engagée, mais aussi par
des directeurs des ressources hu-
maines (RH), bousculés par les at-
tentes des nouvelles recrues. Quels
sont vos engagements environne-
mentaux? Quelles certifications
avez-vous obtenues sur ces sujets?
Vous n’êtes pas une entreprise à
mission, pourquoi? Telles sont les
questions qui sont fréquemment
adressées aux recruteurs.
A l’ère de l’urgence écologique, les

entretiens d’embauche se muent
en interrogatoires sur la sincérité et
l’ampleur de l’engagement des en-
treprises. «Parmi les candidats
qu’on appelle, certains déclinent des
propositions d’entretien parce que
l’on travaille avec telle entreprise
dans le secteur de l’armement ou
telle autre dans le secteur du tabac»,
confie Frédéric Benay. Le directeur
général du cabinet de recrutement
PageGroup invite ses clients à «in-
carner les valeurs de l’entreprise, au
risque, sinon, de se couper de nom-
breux jeunes talents».
Selon une étude réalisée, en

juin 2021, par l’institut CSA pour
LinkedIn et l’Agence de l’environne-
ment et de lamaîtrise de l’énergie, à
offre équivalente, 78 % des salariés
préféreraient rejoindre une entre-
prise engagéepour la transition éco-
logique. Pour les nouveaux entrants
sur le marché de l’emploi, l’impact
environnemental est la transforma-
tion de l’entreprise la plus attendue,
d’après la dernière étuded’avril 2023
sur le rapport au travail des diplô-
més des grandes écoles, conduite
par le NewGen Talent Centre, le cen-
tre d’expertise de l’Edhec Business
School consacré aux aspirations,
compétences et comportementsdes
jeunes générations.
«Every job is a digital job», marte-

lait-on dans les années 2010, lors de
la transformation numérique des
entreprises. «Aujourd’hui, on pour-

rait ajouter: “Every job is a green
job.” Et la fonction RH tout parti-
culièrement, en raison du caractère
extrêmement varié de son action»,
résume Antoine Poincaré, vice-pré-
sident d’AxaClimate School, unpro-
gramme de formation profession-
nelle sur les enjeux climatiques. De
la gestion des carrières à la com-
munication en passant par les
conditions de travail et la rémuné-
ration, les ressources humaines
sont au cœur de la transition écolo-
gique. Et ce, dès l’entretiend’embau-
che, au cours duquel l’entreprise
prête le flanc aux suspicions de
greenwashing («verdissement»).
Directeur du Lab RH, une associa-

tion professionnelle qui promeut
l’innovation dans le domaine des
ressources humaines, Alexandre
Stourbe encourage les entreprises à
concevoir des fiches de poste inté-
grant la dimension écologique au
cœur même du métier: «Au lieu de
mentionner, au détour d’une phrase,
que l’entreprise est engagée dans le

POUR FIDÉLISER
LES PLUS JEUNES,
LES ENTREPRISES
REGORGENTDE

NOUVELLES IDÉES,
COMME LE «TEMPS

DE TRAJET
RESPONSABLE»

écologique est un sujet éminemment
RH.» Elle concerne tout autant le re-
crutement que la formation, la per-
formance et également… la santé.
Les salariés engagés sont à la fois

une bénédiction et une malédic-
tion pour les responsables RH,
contraints d’animer un dialogue
social qui peut devenir très tendu,
révèle Antoine Poincaré. Le vice-
président d’Axa Climate School si-
gnale la création de nombreux col-
lectifs de collaborateurs qui se réu-
nissent pour débattre de bonnes
pratiques individuelles mais aussi
de la politique environnementale
de leur entreprise: «C’est très per-
turbant pour les RH, car ces collectifs
s’apparentent aux syndicats, sauf
qu’ils ne sont pas élus.»Du tri sélec-
tif à une meilleure gestion de la
climatisation, en passant par la fin
de la viande à la cantine ou de
l’avion pour les déplacements en
entreprise, les réclamations de ces
collectifs ont des degrés de radica-
lité différents, et engendrent aussi
bien des évolutions positives que
d’importantes crispations.
A terme, d’autres sujets pour-

raient percuter les RH telle l’éco-
anxiété, anticipe le directeur de Lab
RH, tout en concédant que le sujet
est encoreprématuré:«Les entrepri-
ses commencent à peine à intégrer le
sujet de la santé mentale, en soute-
nant les salariés en cas de maladie,
divorce ou autre mal-être. Il faudra
patienter pour l’écoanxiété.» Mais
pour combien de temps encore? j

margherita nasi

« IL FAUT SAVOIR
GARDERDE L’ÉNERGIE
SUR LA LONGUEUR ET
RESTER POSITIF, CELA
FAIT PRESQUE PARTIE
DE LA FICHEDE POSTE»

ALEXANDRA
27ans, responsable de

la transformation durable d’un
grand groupe de cosmétiques

“Tout a commencé
par le choix de
consacrer ma césure
à partir en vélo à la
rencontre de ceux
qui agissent dans
toute l’Europe.

Roman Petibon
Étudiant Master in
Management

LES DÉFIS N’ATTENDENT PAS. NOS ÉTUDIANTS NONPLUS.
À ESCP ILS DEVIENNENT DES ACTEURS DU NOUVEAU
MONDE DÈS LE PREMIER JOUR DE LEUR CURSUS.

*

*Tout commence ici
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A l’heure de la rentrée des clas-
ses, alors que les amphithéâ-
tres se remplissent d’étudiants,
une injonction circule à desti-
nation des établissements: il

faut «préparer tous les citoyens à la transi-
tion écologique» ; cela «relève des missions
de l’enseignement supérieur». Ces mots figu-
rent en tête du rapport rédigé par le paléo-
climatologue Jean Jouzel et délivré en fé-
vrier 2022 au ministère susnommé. Les
mots sont imprimés en gras, comme pour
rappeler l’urgence à ce que chacun dispose
des connaissances et des compétences.
La transition écologique doit donc «deve-

nir partie intégrante des parcours de forma-
tion dans l’enseignement supérieur», pour-
suit le chercheur, manière d’admettre, en
creux, que ce n’est pas encore le cas. Une ur-
gence pour certains, une aubaine pour
d’autres. Depuis 2010, de nouvelles «écoles
de la transition écologique» ouvrent régu-
lièrement leurs portes, des établissements
privés qui s’installent sur un segment de
marché que les écoles publiques de l’ensei-
gnement supérieur ont tardé à investir.
Deux nouveaux établissements font leur

première rentrée cette année : Regen
School, dans le 10e arrondissement parisien,
et Ecologica, àOullins, près de Lyon. Ils rejoi-
gnent sur le marché de la formation à la
transition écologiqueKlima School, ouverte
en 2022 à Puteaux (Hauts-de-Seine) et une
dizaine d’autres écoles installées sur l’en-
semble du territoire. Le coût annuel des étu-
des varie de 5600 à 11000 euros. La plupart
des diplômés exercent ensuite des métiers
de la responsabilité sociétale des entrepri-
ses (RSE) dans les entreprises et les collecti-
vités territoriales. Dans la très grandemajo-
rité, les diplômesque ces écoles délivrent ne
sont pas «visés» (reconnus) par leministère
de l’enseignement supérieur.
Mais, pour les fondateurs de ces établisse-

ments, ceux-ci ont été créés pour répondre
à une demande dumarché. «La multiplica-
tion des formations est liée aux besoins réels
auxquels sont et seront confrontées nos éco-
nomies compte tenu de l’état d’urgence im-
posé par les enjeux environnementaux et
écologiques», analyse Floyd Novak, cofon-
dateur d’Ecologica et conseiller Europe
Ecologie-Les Verts (EELV) de la Métropole
du Grand Lyon. Cette «école des métiers de
la nouvelle économie» accueillera cet au-
tomne une vingtaine d’apprenants, dont
plusieurs ont déjà eu quelques années de
vie professionnelle.

ASPIRATION ESTUDIANTINE
Pour les représentants des traditionnelles
écoles d’ingénieur et de commerce, la tran-
sition écologiquedépasse le cadre de ces for-
mations spécialisées. «L’enjeu de la transi-
tion est partout, nous devons transformer
l’apprentissage de tous les métiers, que cela
soit la production, les ressources humaines,
la finance…», estime Denis Guibard, direc-
teur de l’Institut Mines-Télécom Business
School et vice-président de la Conférence
des grandes écoles (CGE) chargé du dévelop-
pement durable et de la responsabilité so-
ciétale. Mais les grandes écoles publiques et
consulaires ont tardé à intégrer ces enjeux
dans leurs programmes. «Et dès qu’il y a une
promesse de valeur, le marché privé s’em-
presse d’y répondre», constate Frédérique
Vincent, directrice de l’enseignement et de
l’international à l’InstitutMines-Télécom.
Si lamultiplication des écoles de la transi-

tion écologique répond à des enjeux éco-
nomiques, d’autres critères sont à prendre
en compte, comme l’aspiration de certains
étudiants à se tourner vers desmétiers plus
«verts». Une étude Harris Interactive
auprès des jeunes de 18 à 30 ans publiée
enmars 2022montrait que près de sept jeu-
nes âgés de 18 à 30 ans sur dix (69 %) «se-
raient prêts à changer d’emploi pour occu-
per un emploi qui soit écologiquement utile,
et près de deux tiers des lycéens et des étu-
diants seraient prêts à changer de formation
ou à prolonger leurs études pour se former
aux enjeux environnementaux et/ou à un
métier écologiquement utile».
Toutefois, d’autres travaux récents don-

nent des résultats différents. Ainsi, selonune
enquête réalisée par OpinionWay auprès
d’étudiants françaisdusupérieurpour l’Ecole
desminesdeSaint-Etienne,publiéeen juillet,
«seuls 24%des sondés placent les enjeux des
transitions sociales, écologiques au cœur
de leur choix d’études». «C’est néanmoins

loin d’être négligeable, relativise Frédérique
Vincent. Il y a une dizaine d’années, ces
critères [environnementaux et sociaux]
n’étaient pas même pris en compte.»
Adrien (le prénom a été changé), 25 ans,

fait partie des diplômés des écoles de la
transition. Ancien élève de l’ESI Business
School, créée en 2017, le jeune homme n’a
pas choisi d’intégrer cette filiale du groupe
Eureka Education pour son étiquette verte,
«mais parce qu’elle m’a promis une alter-
nance», témoigne-t-il. Finalement, il ne
trouve pas d’employeur et débourse
8000 euros pour suivre une première an-
née de cursus avec le statut d’étudiant,
mais sans regret. A l’issue de son diplôme
d’école (mastère) qui n’est pas reconnu par
leministère de l’enseignement supérieur, il
trouve rapidement un emploi dans un ca-
binet de conseil. Il travaille aujourd’hui
pour un grand groupe français du bâti-
ment peu connu pour son anxiété environ-
nementale. Un choix de carrière qui
n’étonne pas Pauline Bouveau, présidente
du bureau national des étudiants en école
de management. «Seul un noyau dur d’étu-
diants se sent concerné par les enjeux envi-
ronnementaux, les autres formant un ven-
tre mou qui observe sans s’engager. Leurs
priorités, c’est l’insertion professionnelle et
les salaires à la sortie d’écoles souvent très
onéreuses», analyse-t-elle.
La lenteur avec laquelle les établissements

appartenant à la CGE se sont saisis des pro-
blématiques environnementales dans leurs
enseignements serait, selon leurs direc-
tions, gage de qualités académiques. «Les
programmes que nous constituons sont réa-
lisés pour une durée de trois ans, rappelle
Denis Guibard. Pour modifier une maquette
académique et la déployer sur toute la durée
du programme, il faut environ cinq ans.» En-
suite, faire évoluer les programmes ne suffit
pas. «Faire de la formation, c’est avoir des
compétences à transmettre et donc disposer

d’un corps professoral sérieux. Là encore, cela
prend des années, rend compte Jacques
Fayolle, directeur de l’Ecole des mines de
Saint-Etienne. Quand des établissements
émergent d’une année sur l’autre, on peut
s’interroger sur le fond académique qu’ils ont
à transmettre.»

«PASDANS LES CASES»
La plupart des écoles privées interrogées as-
surent ne pas vouloir s’encombrer des obli-
gations académiques des établissements
publics et consulaires. «Nous ne demande-
rons pas à être visés par le ministère de l’en-
seignement supérieur, car nous ne rentrons
pas dans les cases qu’il impose. Il y a autant
demanières de concevoir la transition que de
façons depenser lemondededemain, avance
FloydNovak pour Ecologica. La transition ne
peut qu’être une transformation profonde, et
non à la marge, de notre modèle de société.»
Ces établissements revendiquent leur agi-
lité : «Nous n’avons pas de professeurs acadé-
miques, reconnaît Gad Chetboun, directeur
pédagogique de ESI Business School. Alors
que les écoles consulaires sont des masto-
dontes, nous sommes réactifs et totalement
adaptés aux besoins des professionnels.»
Terra Institute a pour sa part choisi une

troisième voie. Elle a construit un partena-
riat avec l’université de Haute-Alsace pour

l’un de ses masters. En plus des interve-
nants professionnels, des universitaires
participent à la formation et les diplômés
gagnent des points ECTS (systèmeeuropéen
de transfert et d’accumulation de crédits,
qui permet la reconnaissance des acquis en
Europe). Enfin, Klima School a tenté de pren-
dre un autre chemin: l’école a affiché début
septembre, sur sonsite Internet, le logohexa-
gonal du ministère de l’enseignement supé-
rieur et affirme que «tous» ses diplômes
sont visés par l’Etat. Interrogé par Le Monde,
leministère répondque l’établissementne fi-
gure pas sur la liste de ceux qu’il reconnaît.
Puis l’académie de Versailles enjoint à l’école
de faire disparaître le logoministériel de son
site. L’établissement s’exécute.
Tous les acteurs s’accordent pour répon-

dre qu’il est important de s’assurer du profil
des enseignants. «Il faut un fond académi-
que et pas seulement des intervenants», pré-
cise Denis Guibard. Il est également utile
d’«observer qui sont les entreprises associées
et leur engagement réel sur les sujets environ-
nementaux», ajoute Marie-Sarah Maillard
pour Regen School. D’autres indices peuvent
alerter les candidats: la durée de formation
réelle et l’existence d’un campus. La Green
Management School, cofondée par Audrey
Pulvar, adjointe à la maire de Paris, propose
une formation«70%àdistance», avec l’envoi
de vidéos, pour la sommede6980 euros.
Pour aider les étudiants à s’y retrouver

dans le dédale des offres des écoles privées,
Sylvie Retailleau,ministre de l’enseignement
supérieur, a annoncé, vendredi 8 septembre,
la création, dans les prochains mois, d’un
«nouveau label»pour les formations privées
avec des critères comme «le temps consacré
à l’accompagnement de l’étudiant et [à] la
construction de son projet professionnel, l’ac-
quisition de compétences transversales, la
transparence sur les conditions d’admission
ou bien encore sur les droits d’inscription». j

éric nunès

L’EFFETD’AUBAINE
DELATRANSITION
Lesécolesprivéesquiannoncent formerauxenjeux

environnementauxsemultiplient.Néanmoins, leursdiplômes
nesontpas reconnus,et leursérieuxestparfoismisendoute

«QUANDDES
ÉTABLISSEMENTS

ÉMERGENT
D’UNEANNÉE SUR
L’AUTRE, ON PEUT
S’INTERROGER
SUR LE FOND
ACADÉMIQUE
QU’ILS ONT

À TRANSMETTRE»
JACQUES FAYOLLE

directeur de l’Ecole des
mines de Saint-Etienne

«DÈSQU’IL Y A UNE
PROMESSEDE VALEUR,

LEMARCHÉ PRIVÉ
S’EMPRESSE

D’Y RÉPONDRE»
FRÉDÉRIQUE VINCENT

directrice de l’enseignement
et de l’international

à l’Institut Mines-Télécom
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«J’étaispersuadéqu’onallait se fairegreenwasher»
Reportage Pour lesnouvelles recruesdeHECParis, la rentréedesclassescommenceà lamerdeGlace,

enHaute-Savoie,dont la fonteest lesymboledudérèglementclimatique.Unséminairepouréveiller lesconsciences

chamonix - envoyée spéciale

C’ est une longue et verti-
gineuse descente de
550 marches qui mène

à la grotte de la mer de Glace
(Haute-Savoie), le glacier le plus
célèbre de France, désormais
triste symbole du réchauffement
climatique. A mesure que l’on
descend sous une chaleur écra-
sante, dans une file dense où se
bousculent desmilliers de touris-
tes, des panneaux affichent des
dates : 1985, 1990, 2003, 2015,
2022. Chacune d’elles marque les
anciens niveaux du glacier.
Tout en bas, dans la grotte de

glace, une cinquantaine d’étu-
diants de HEC Paris se pressent
autour de Ludovic Ravanel, gla-
ciologue et géomorphologue,
pour comprendre ce qu’ils cons-
tatent de leurs yeux: la fonte du
glacier –4,30mètres enmoyenne
chaque année, 16mètres en 2022,
année la plus chaude en France
depuis 1900 – et ses conséquen-
ces dramatiques à venir sur les
réserves d’eau douce en Europe.
Pendantquequelquesétudiants

hilares font des selfies dans les
sculptures de glace, d’autres
écoutent attentivement. Le ti-
ming ne pouvait pasmieux tom-
ber pour frapper les esprits. En
cette fin de mois d’août, une ca-
nicule sévit dans les Alpes et,
même à 2000 mètres d’altitude,
la chaleur est étouffante. «Ils ont
aussi assisté à un écroulement de
la face nord de l’aiguille du Midi,
une expérience plus impression-
nante que les chiffres», remarque
le scientifique.
En sortant de la grotte de glace,

Paul, 20 ans (il a, comme d’autres
interlocuteurs, requis l’anony-
mat), prend pour la première fois
conscience de ce que veut dire ré-
chauffement climatique. «Avant
lundi, 12h11, début du séjouràCha-
monix, j’étais persuadé qu’on allait
se faire “greenwasher”parHEC.»
Longtemps, la rentrée à HEC

Paris se concentrait autour d’une
idée phare pouvant se résumer à :
«Vous êtes l’élite de la nation»,
suivis du traditionnel «week-end
d’inté» organisé par les élèves. La
réussite du concours d’entrée,
après deux voire trois années de
préparation, assurait un titre
prestigieux à cette jeune élite.

«PARTIR DU TERRAIN»
Or, depuis 2021, l’école a opéré
une mue symbolique: désor-
mais, les quelque 400 élèves de
première année font leur rentrée
obligatoire àChamonix, dès la fin
du mois d’août, pendant quatre
jours, avant d’atterrir sur le cam-
pus de Jouy-en-Josas (Yvelines).
«Le discours, ce n’est plus “Vous
êtes l’élite de la nation”, mais
“Vous avez une responsabilité, on
vous lamontre et vousallez devoir
composer avec ces prochaines an-
nées”», analyse Romain, 20 ans.
Au programme: rencontres

avec des glaciologues, randonnée
en altitude encadrée par des gui-
des de haute montagne, course
d’orientation, escalade, entraîne-

A quelquesmètres du refuge du
plan de l’Aiguille, plusieurs étu-
diants grisés par l’expérience du
cheminement osent boire l’eau
qui ruisselle de la montagne et
remplissent leur gourde. Eric
Thiolière propose une pause face
à «son» alpage de la Blaitière,
géré par consortage, un modèle
économique où cinquante-qua-
tre personnes possèdent quatre-

vingts parcelles de la montagne:
«Tout le monde est propriétaire à
égalité, on essaye de préserver no-
tre montagne et de développer à
nouveau une activité d’élevage de
chèvres. Ici, on n’est pas dans la
course aux gains ou à la producti-
vité.» Attentifs, ou accablés par la
chaleur, les étudiants écoutent la
présentation de ce modèle de
gestion qu’ils n’ont assurément
pas étudié en classe prépa…
Après la mise en mouvement

avec les guides et le constat scien-
tifique des glaciologues, le sémi-
naire est construit autour de la
rencontre des secouristes de
haute montagne, habitués à tra-
vailler dans des conditions extrê-
mes. Les valeurs de la montagne
– entraide, esprit de cordée, coo-
pération – sontmises auprofit de
cette expérience imaginée par
Blaise Agresti, ancien du PGHM
et cofondateur de Mountain

Path, un cabinet de conseil qui
organise des séjours en monta-
gne pour les entreprises et quel-
ques grandes écoles. «Je ne vou-
lais pas qu’on soit dans une mon-
tagne récréative, mais pas non
plus dans un discours du type
“Vous êtes la génération qui va
sauver le monde”, qui est insup-
portable pour bon nombre d’entre
eux», explique-t-il. Il raconte
avoir voulu leurmontrer la fragi-
lité de cette montagne tout en
leur donnant espoir et surtout
envie d’agir. «Pour qu’un jour ils
prennent leur part».

«ÇACRÉE UN LIEN»
Que retiendront les étudiants, fu-
turs cadres dirigeants pour la plu-
part, de ces quatre jours passés à
Chamonix? «La décennie qui ar-
rive est une décennie charnière
dans l’histoire de l’humanité. Ces
jeunes gens, qui accéderont à des

postesà responsabilités, auront été
sensibilisés. Même si une demi-
journée n’est pas suffisante, une
graine aura été plantée», veut
croire l’optimisteLudovicRavanel.
Quelques jours après cette esca-

pade, cette nouvelle promotion
2023devait fêter sa rentrée lorsdu
week-end d’intégration, dans une
ambiance moins frugale. Pour
quelques-uns, levoyageenHaute-
Savoie marque le début d’une
nouvelle camaraderie, d’esprit de
corps peut-être. «On sort tout
juste du système ultra-compétitif
de la prépa et des concours, nos
discussions portaient encore sur
notre rang ou la réputation des
établissements. Avec Chamonix,
on se sera vus sales, et fatigués par
de longues marches et des nuits
courtes en refuge. Ça crée déjà un
lien. On devient quelqu’un d’autre,
un étudiant deHEC Paris.» j

marine miller

«MÊME SI UNE
DEMI-JOURNÉE

N’EST PAS
SUFFISANTE,

UNE GRAINE AURA
ÉTÉ PLANTÉE »
LUDOVIC RAVANEL
glaciologue et

géomorphologue

UN JEUNE SUR CINQANGOISSÉ
On les dit flemmards, désenchantés, déprimés. Lesmodes
de vie des jeunes de 18 à 30ans suscitent des fantasmes,
parfois des stéréotypes. Leur rapport au travail est au cœur
d’un sondage Toluna-Harris Interactive, commandé par
le jeune collectif Pour un réveil écologique et réalisé auprès
d’un échantillon représentatif de 2000 jeunes français.
L’enquête publiée début octobre rappelle que les jeunes
ne sont pas déconnectés du reste de la société et qu’ils
ont lesmêmes priorités que les autres: «Le pouvoir d’achat,
leur salaire, et l’environnement», résumePierre-Hadrien Bartoli,
directeur des études politiques chezHarris Interactive.
Il note aussi un sentiment d’inquiétude pour 20%des jeunes:
«Une émotion commeune lamede fond qui confine
à l’angoisse.»Parmi les éléments qui les inquiètent le plus:
l’effondrement des ressources naturelles (80%), le dérèglement
climatique (79%), l’avenir des jeunes générations (78%) et
le pouvoir d’achat (77%).

ments auprès des secouristes du
peloton de gendarmerie de haute
montagne (PGHM)… Bref, des ac-
tivités à des années-lumière des
cours de management, de fi-
nance, de microéconomie et des
stages qui feront le quotidien des
étudiants ces prochaines années.
«La rentréedes classes, désormais,
c’est rando sac à dos et chaussures
de marche. La pédagogie par la
mise en mouvement!», dit dans
un sourire Xavier Boute, doyen
de la vie étudiante de la grande
école, ancien lieutenant-colonel
de l’armée de terre pendant
vingt-cinq ans.
Le professeur de statistiques

rappelle que l’école a, depuis
2006, tenté de nouvelles appro-
ches pédagogiques inspirées des
«classes inversées», soit «partir
du terrain pour formuler une
théorie et casser le rythme de la
classe prépa» pour réinventer le
moment crucial de la rentrée. De-
puis 2019, les étudiants pou-
vaient choisir entre une rentrée
militaire à l’école Saint-Cyr, orga-
nisée par l’armée de terre sur la
quête de sens et le leadership; un
voyage au Mont-Saint-Michel,
centré sur la quête de soi ; ou
«partir à Chamonix pour être sen-
sibilisé à l’environnement, la quête
de sens et la découverte de soi».
En 2021, Chamonix a supplanté
l’armée et l’abbaye normande.
Lamiseenmouvementducorps

passe notamment par la marche.
«Comme on dit chez nous, les
montagnards, on commence dou-
cement et on finit tranquille»,
conseille Eric Thiolière, accompa-
gnant en montagne, avant une
randonnée de 6 kilomètres. Pour
échapper à la chaleur inédite de
cette fin du mois d’août, il a pré-
féré renoncer à un sentier trop
exposé pour un itinéraire bis,
plus arboré.
Régulièrement, il propose aux

uns et aux autres de passer de-
vant, assurant ne pas avoir le
monopole de la tête de cordée. Et
scrute astucieusement les jeu-
nes: «Si j’étais DRH, et que je de-
vais recruter, j’observerais les
comportements : ceux qui sont
loin devant tous seuls, ceux qui se
découragent, ceux qui aident les
autres lors des passages difficiles.
Tout est là, c’est édifiant.»
Dans ce groupe d’étudiants,

l’appréhension laisse place à un
certain émerveillement. «Claire-
ment, après deux années de classe
prépa sans bouger, c’est compli-
qué. La plupart d’entre nous ont
grandi en ville, assez loin de la na-
ture… Savoir qu’on marche vers
un refuge où il n’y a pas d’eau po-
table et de douche, c’est déjà une
aventure !», raconte Marie Mal-
let, 20 ans, ancienne élève de
«Ginette», lycée privé Sainte-Ge-
neviève à Versailles (Yvelines).
Avant de partir, elle se sentait
«très sceptique» sur le sens de ce
voyage obligatoire. Comme ses
camarades, elle a été frappée de-
vant la mer de Glace: «Se retrou-
ver devant trois cailloux et dans
une grotte où l’on n’a même pas
froid, c’est terrible.»

Devenez acteur
d’un monde meilleur !
Formez-vous aux métiers
du développement durable :
Responsable RSE,
Manager QHSE,
Chargé d’a!aires environnement,
Aménageur de territoire,
Coordinateur de projet transitions,
etc.

Lyon | Nantes | La Réunion | Auxerre iet.fr

Formations Post-Bac à Bac+5
École fondée en 1995.

En initial ou alternance
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LA SOBRIÉTÉ ÉPROUVÉE

BLANDINEETROBIN
DESBOIS

Entremaietseptembre,BlandineRoucheetRobinAmazont
vécuenautarciedansuneforêtduMorvan.Auprogramme:
low-tech,cueillette, contemplationetélevagedegrillons

morvan - envoyée spéciale

O n a un œuf!» Blan-
dine Rouche com-
mence sa journée
en observant ses
troispoules, récupé-

rées dans un élevage bio avant
qu’elles ne partent à l’abattoir.
«Elles ne pondent pas tous les

jours, carelles sont tropâgées,mais
c’est suffisant pour nos besoins»,
précise la jeune femme de 25 ans.
«Sans le savoir, on leur adonnédes
noms qui collent à leur personna-
lité», s’amuse son compagnon,
RobinAmaz, 25ans luiaussi. «Jean
Poule II» serait ainsi très paisible,
contrairement à «Poulice Munici-
pale» qui avait une fâcheuse ten-

dance à surveiller ses consœurs,
avant d’être tuée par un préda-
teur. Si le couple est aussi disert
au sujet du poulailler, c’est parce
que ce dernier est un pilier dans
leur quotidien, explique Robin
Amaz: «Les poules sont impor-
tantes pour notre alimentation.
Surtout, elles représentent notre
seule interaction sociale.» Entre

mai et début septembre, les deux
jeunes gens ont habité quatre
mois en autonomie en forêt.
Pour en savoir plus sur leur pro-

jet, nommé «Aportéedemains»,
il faut s’équiper d’une tente et re-
joindre le lac des Settons, en
Bourgogne. «En stop ou en Bla-
BlaCar si possible», précise le cou-
ple, qui préconise également
d’apporter des provisions de
nourriture végétarienne. Une
fois atteint le cœur du parc natu-
rel duMorvan, il faut encoremar-
cher vingt minutes, en suivant
les coordonnées GPS transmises
par le duo, sans se laisser impres-
sionner par les coups de tonnerre
et les averses de cette fin d’été. En
pleine forêt, sur un terrain de
10 hectares prêté par un ami, le
couple expérimente un mode de
vie sobre et autonome.
A l’exception des céréales, des

oléagineux et du sel, achetés en
vrac avant le début de l’aventure,
les besoins alimentaires sont
comblés par les cueillettes, le po-
tager, mais aussi la spiruline et
les grillons –deux sources depro-
téines qui peuvent être cultivées
et élevées chez soi. Ce soir-là, le
menu comporte des pommes de
terre, un œuf et des orties
cueillies dans le terrain : «Il s’agit
d’un superaliment, riche en protéi-
nes et en fer», précise Blandine
Rouche. Passionnée de cuisine, la

psychomotriciennede formation
a concocté une limonade de
mûre et d’angélique, la dernière
fleur de la saison. «On trouve
énormément de feuilles comesti-
bles, je dirais que sur le terrain on
a mangé une cinquantaine de va-
riétés différentes», poursuit cette
férue de botanique, en citant la
lampsane, l’oseille sauvage ou
encore la renouée bistorte.
Le couple a même réussi à pré-

parer un substitut de café avec
des racines de pissenlit torréfiées
à la poêle et des glands de chêne,
«mais c’est uniquement pour les
jours de fête, on n’allume pas le
feu tous les matins», précise
Blandine. Pour les repas plus éla-
borés, le duo se sert d’un four so-
laire, fabriqué avec du bois, du
papier aluminium et une vitre,
détaille Robin : «La température
monte vite à 100 degrés, on peut y
cuire les céréales, mais aussi des
tartes et des gâteaux. On se fait
plaisir ! La sobriété, ce n’est ni une
privation, ni un retour en arrière.
C’est un accès au bonheur par une
vie plus simple.»

STAGES DE SURVIE
Au moment de l’installation, des
amissontvenusprêtermain-forte
au couple pour la construction de
la cabane. Tout est fabriqué mai-
son, avec des matériaux de récu-
pération: «On ne s’y connaissait
pas en bricolage, on s’est formés en
low-tech sur Internet. Avec ce pro-
jet, on montre que la transition
écologique est à portée de tous.»
Et qu’elle rime davantage avec
frisson qu’avec restriction.
«Pas besoin de partir à l’autre

bout du monde pour monter des
projets enthousiasmants», pour-
suit l’ingénieur spécialisédans les
énergies renouvelables. Lui qui,
lorsqu’il était étudiant auxMines
d’Albi, a monté une expédition
dans l’Antarctique pour observer
les effets du réchauffement clima-
tique, en février 2019. «Ce fut un
voyage très riche, pour plein de
raisons. Mais ce qui me gêne
aujourd’hui, c’est que, dans l’ima-
ginaire collectif, l’Antarctique fait
rêver parce que c’est loin. Or on
peut partir à l’aventure en quel-
quesheuresde stop. L’engagement,
ça existe aussi localement.»
Ce fils de professeurs a passé

son enfance à fredonner le tube
écologiste Respire, de Mickey 3D,
et à observer la fonte du glacier
des Bossons, près de Chamonix
(Haute-Savoie), où vit sa famille
paternelle. Passionné d’astrophy-
sique, il en aurait fait son métier
s’il n’avait pas été accaparépar les
problématiques environnemen-
tales. Il s’oriente alors vers une
école d’ingénieurs et se spécialise
dans les énergies renouvelables.
Sa trajectoire entre en collision

avec celle de Blandine au détour
d’une soirée, en juin 2019. La
jeune femme s’apprête à partir
pourun tourdumonde àdurée il-
limitée. Pour Robin, il est hors de
question de prendre l’avion. «Je
suis rentrée pour lui, au bout de six
mois. Et on ne s’est plus quittés»,
résume-t-elle. Lui admire le ciel et
ses étoiles, elle est plus ancrée
dans la terre. «J’adore les plantes.
Je peux passer des heures à regar-
der une feuille se déplier. Chezmoi,
c’est la jungle», confie Blandine, à
l’origine du projet en autarcie
dans la forêt. Après une expé-
rience décevante comme psycho-
motricienne auprès de patients
souffrant d’Alzheimer, elle plan-
che sur des projets de cuisine éco-
responsable, avant de tomber sur
le travail de l’ingénieur Corentin
de Chatelperron, qui a vécu qua-
tre mois en autonomie complète
sur une plate-forme flottante au
large de la Thaïlande, en 2018.
Pourquoi nepas tester à l’échelle

locale un mode de vie sobre et
autonome? Deux ans durant, le
couple prépare son aventure. Il se
formeaux low-tech, enbotanique,
en nutrition. Blandine suit des
stages de survie axés sur les plan-
tes sauvages et expérimente dès
qu’elle le peut: «Même la pelouse
desparents deRobin y est passée!»
Ils apprennent à construire une
cabane, stériliser des bocaux, faire
une installation électrique: la

«LA SOBRIÉTÉ,
CE N’EST NI

UNE PRIVATION
NI UN RETOUR
ENARRIÈRE.

C’EST UNACCÈS
AUBONHEUR
PARUNEVIE
PLUS SIMPLE»

ROBIN AMAZ

pompe qui oxygène la spiruline
est alimentée avec des panneaux
solaires permettant aussi de char-
ger l’ordinateur. Quelques mois
avant ledépart,Blandinequitteun
poste de cheffe de cuisine, et Ro-
binmet entre parenthèses sonac-
tivitéde conférencier et conseiller
environnemental dans l’ensei-
gnement supérieur.
Les débuts sont épineux. En

mai, la température descend en-
core sous zérodans leMorvan.«Il
a plu pendant dix jours d’affilée,
onmettait plusieurs heuresà cuire
un repas. On avait prévu de chauf-
fer la cabane avec un foyer à bois,
mais on a dû s’en passer, il nous
enfumait», se souvient Blandine.
Le froid perturbe également l’éle-
vage de grillons destinés à la
consommation et la croissance
de la spiruline. Les poules ne
pondent pas. «On s’est mis à pê-
cher, pour avoir davantage de
protéines», poursuit Robin.
Puis les journées s’adoucissent,

tout comme la routine du duo. La
matinée est consacrée aux pou-
les, à la cueillette et à la serre, qui
recèle un élevage de plusieurs
centaines de grillons, ainsi que
trois bassines de 150 litres de spi-
ruline. Lamicroalgue est consom-
mée le midi, façon pesto sur des
céréales. Les grillons sont cuits à
l’eau, puis repassés à la poêle avec
de l’huile. «Nous avons atteint
une autonomie alimentaire de
63% en protéines, 31% en kilocalo-
ries, 25 % en glucides et 20 % en li-
pides. Ce sont d’excellents scores
en seulement quatremois!», se ré-
jouit Robin. Sauf en cas d’urgence
– courant août, il a fallu protéger
le potager des mulots –, l’après-
midi est consacré aux loisirs. C’est
lemoment des discussions aussi.

«LEMONDE EST BEAU»
La fin de l’aventure, courant sep-
tembre, approchant, Blandine et
Robin se projettent dans leur fu-
ture vie. Pour elle, qui voudrait
décrocher un certificat de spécia-
lisation en plantes aromatiques
et médicinales, des études en
agroécologie se profilent. Lui re-
joindra l’Agence de la transition
écologique, et reprendra ses inter-
ventions en école d’ingénieurs,
de commerce ou de sciences poli-
tiques. Ils partageront leur expé-
rience à travers un livre, en cours
de finalisation.
Ces quatre mois passés en fo-

rêt les ont confortés dans leurs
convictions écologiques. «Entre
mai et septembre dans le Mor-
van, on passe de l’hiver à l’été. Je
suis contente d’avoir pris le temps
d’observer le cycle de la nature, sa
puissance. On dit souvent qu’il
faut sauver la planète, mais c’est
nous que nous devons sauver, la
planète survivra», réfléchit tout
haut Blandine.
Le conférencier compte trans-

mettre cette approche poétique
de l’écologie à ses étudiants :
«Quitteàparaître naïf, je prendrai
le temps de leur dire que le monde
est beau. On ne parle jamais
d’émerveillement aux adultes, or
je suis convaincu qu’on peut avoir
une approche non culpabilisante
et motivante de l’écologie.» Y
compris auprès de publics moins
acquis à la cause.
Le projet en forêt a pris fin le

mardi 5 septembre. A 2 heures du
matin, après une journée passée à
démonter et ranger, le couple est
rentré à Lyon, chez les parents de
Robin – une étape transitoire
avant de s’installer à Antibes. Le
lendemain, en se réveillant entre
quatremurs, Blandine et Robin se
sont regardés. Puis, sans dire un
mot, ils ont quitté leur chambre,
et ont filédans la nature. j

margherita nasi

«ENMAI, IL A PLU
PENDANTDIX

JOURSD’AFFILÉE,
ET ONMETTAIT
PLUSIEURS

HEURESÀ CUIRE
UNREPAS»

BLANDINE ROUCHE

Robin Amaz, Blandine Rouche et Swimming Poule, sur leur terrain forestier duMorvan, le 17 juillet. ROBIN AMAZ ET BLANDINE ROUCHE
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LA RELÈVE

PALOMAMORITZ
DETOUTEURGENCE

Lajournalistede«Blast» faitdel’écologie
unengagementpermanent,entouterigueur

Face à cette approche mûre-
ment réfléchie, elle s’impatiente
bien sûr devant la place «pas en-
core assez centrale» que pren-
nent les questions écologiques
dans les médias, selon elle,
comme à l’occasion de la der-
nière élection présidentielle, où
le sujet a peu été débattu. Elle
peste contre « les erreurs ou ap-
proximations» de certains de ses
confrères parfois ; les plateaux
TV «donnant encore la parole à
des climatosceptiques» ; et cette
récurrente «écologie des petits
gestes» («baissez le chauffage»,
« triez vos déchets», «prenez
moins votre voiture»…), culpabi-
lisante autant que clivante et qui
ne permet pas «d’aller à la
source du problème, de parler des
plus gros pollueurs, des modèles
économiques, etc.».
«Paloma entre dans cette caté-

gorie de professionnels qui ont la
chance de faire de leur préoccu-
pation première une dimension
essentielle de leur métier», com-
mente la rédactrice en chef de
Blast, Soumaya Benaissa. Or, le
fait que l’écologie fasse «partie
intégrante de son rapport au
monde lui donne justement une
sensibilité, un regard, une capa-
cité de compréhension et de vul-
garisation que tout le monde n’a
pas», ajoute-t-elle.
Cette préoccupation, Paloma

Moritz la porte en elle depuis
longtemps. La journaliste, qui a
grandidans lesHauts-de-Seineau
sein d’une famille «plutôt bour-
geoise» –mère dans le conseil et
la communication, père dans le
commerce et la conception de li-
terie, et une fratrie recomposée
de cinq sœurs et un frère –, décrit
les «deux grandes prises de cons-
ciencemétaphysiquesdans la vie».
D’un côté, la finitude de l’exis-
tence : «Réaliser qu’on va tous
mourir un jour a été un moment
assez dur vers 7-8 ans, j’en faisais
des crises d’angoisse, cela m’em-
pêchait de dormir.» Et, de l’autre,
un peu plus tard au collège et au
lycée, la finitude de la planète :
«Je vais mourir et, en plus, je suis
sur une planète extrêmement fra-
gile que la société de consomma-
tion est en train de détruire.»
Comme l’impression «qu’il y a
un truc qui ne tourne pas rond et
que tout le monde s’en fout», se
disait-elle alors.
Son bac ES mention «bien» en

poche, la voilà à Sciences Po. « Je
me disais : “C’est peut-être une
école qui va me permettre de
comprendre le monde et de trou-
ver des moyens d’action.”» Des
cours marquants sur la philo-
sophie politique de l’écologie,
puis d’autres comme «Earth in
Crisis» (« la Terre en crise»), lors
d’un échange à l’université de
Californie à Santa Barbara, la
confortent dans son envie de
travailler sur ce sujet. Puis un
double diplôme international
« communication et média»,
obtenu en 2012-2013 en Chine,
lui fait comprendre que c’est par
la vidéo et le journalisme que
cela se fera.
Avant Blast, Paloma Moritz est

passée par la plate-forme de do-
cumentaires française Spicee,
puis par la rédaction en chef de
l’association On est prêt, en plus
de passages rapides sur Le Média
TV et à l’émission «Quotidien»
de Yann Barthès. «Si l’écrit ou les
arts, par exemple, peuvent créer
des prises de conscience, le docu-
mentaire et la vidéo ont le pouvoir
de toucher énormément de per-
sonnes en même temps et de mo-
biliser nos sens et nos émotions»,

explique celle pour qui le docu-
mentaire Une vérité qui dérange,
d’Al Gore, sorti en 2006, a consti-
tué un autre moment charnière
de sa propre prise de conscience.

COMMENTAIRES HAINEUX
Insister sur les émotions, donc,
c’est aussi une manière pour elle
d’endiguer la «crise de la sensibi-
lité au monde» qui alimente la
crise écologique, selon lephiloso-
phe Baptiste Morizot, qu’elle cite
plusieurs fois dans la conversa-
tion, tout comme le sociologue et
philosophe Bruno Latour (mort
en 2022 et qu’elle a eu commeen-
seignant à Sciences Po), l’auteur

Pablo Servigne ou encore le
poète Aragon. Son nouveau pod-
cast parlera d’ailleurs, de ma-
nière sensible, des mille et une
manières de vivre l’urgence éco-
logique en 2023.
Si le fait d’assumer d’incarner

son sujet face caméra et dans la
sphère publique – à l’instar de sa
consœur à Blast Salomé Saqué –
est unemanière de le rendre ainsi
plus sensible, la démarche a ses
revers. En particulier, les com-
mentaires haineux auxquels elle
a parfois droit sur les réseaux so-
ciaux, depuis le lancement de son
émission. «C’est déroutant, réagit-
elle simplement. Il faut du temps

elle par concéder, qui explique
aussi qu’elle soit précautionneuse
quant à son image publique, aux
éléments ayant trait à sa vie pri-
vée et à ses propos qui pourraient
sortir dans la presse.
Il faut dire qu’il y a en outre, de

manière récurrente, les accusa-
tions de «journalisme militant»,
sur fond de mythe tenace sur
l’objectivité et la neutralité des
journalistes. «On parle toujours
depuis quelque part. Moi, j’as-
sume de faire un journalisme en-
gagémais pas militant», répond-
elle avec le détachement de ceux
habitués à répéter inlassable-
ment les mêmes choses. «Me
taxer de “militante”, c’est une ma-
nière de disqualifier mon travail,
de m’enlever toute légitimité en
sous-entendant que je serais là
pour servir une idéologie et non
pas pour informer de façon juste,
éthique et intelligente», analyse
celle qui affirme s’efforcer de
«toujours penser contre [s]oi-
même». Et qui s’étonne qu’il y ait
«encore des gens qui considèrent
que la question écologique est une
simple “cause” qu’on peut se per-
mettre de défendre ou non, qui ne
concerne que certains». j

séverin graveleau

A ux côtés des Greta Thun-
berg, Camille Etienne,
ThomasWagner (créateur

du site Bon Pote), Léna Lazare ou
encore Léa Falco, son nom revient
rapidement dans la bouche des
jeunes lorsqu’on leur demande
qui, pour eux, incarne le mieux
aujourd’hui la mobilisation pour
l’écologie. Paloma Moritz est la
responsable du pôle écologie de
Blast,médiaen ligne indépendant
créé par Denis Robert. A 32ans, la
journaliste faitbienpartiedeceux
qui bousculent les normes dans
ce domaine.
Revendiquant un journalisme

engagé, notamment sur la ques-
tion du dérèglement climatique,
elle se bat pour un traitement
médiatique du sujet «à la hau-
teur de l’urgence écologique». Elle
a d’ailleurs activement participé
à la rédaction de la charte du
même nom, lancée en 2022, déjà
signéepar plus de 1500 journalis-
tes et des dizaines de rédactions
s’engageant àmodifier leur façon
de travailler, pourmieux intégrer
cet enjeu dans le traitement de
l’information.
«L’écologie ne doit plus être une

simple rubrique dans les médias et
les journaux, ou une problémati-
que géophysique, elle doit irriguer
tous les sujets, tous les services,
tous les pans de la société», dégai-
ne-t-elle, au bout d’à peine trois
minutes, quand on la retrouve
dans un café parisien pendant
l’été. Paloma Moritz prépare alors
sa rentrée sur les chapeaux de
roues car, en plus de son émission
hebdomadaire et d’un nouveau
podcast sur Blast, elle participe
aussi régulièrement désormais
aux débats de «La Matinale» de
France Inter. Sans compter ses ré-
gulières interventions lors d’évé-
nements sur l’écologie, ainsi
qu’un projet de documentaire et
unautrede livreàplus longterme.

UNE BÛCHEUSE
Auprès des personnes qu’elle in-
terviewe comme de ses collè-
gues, la journaliste passe ainsi
pour une bûcheuse. «J’ai rare-
ment croisé des journalistes qui
préparent et maîtrisent autant
leur sujet que Paloma, raconte
ainsi l’unedeses récentes invitées,
la militante écologiste Camille
Etienne. En tant que femme,
jeune, qui parle de questions cli-
matiques, elle sait qu’elle doit de
toute façon en faire trois fois plus
pour être crédible et écoutée.» Elle
loue son perfectionnisme et le
fait «d’être tout de suite dans le
fond des sujets, tout en allant tou-
jours chercher les failles dans la
pensée et les discours».
Une rigueur peu à peu reconnue

par toute la variété de scientifi-
ques, militants et penseurs de
l’écologie qui se succèdent une
fois par semaine sur son plateau,
devenu incontournable sur le su-
jet en deux ans et demi d’exis-
tence de Blast. On y a parlé, ces
derniers mois, du manque d’eau,
de l’impact du réchauffement cli-
matique dans les banlieues, des
pesticides,de lacriminalisationdu
mouvement écologiste, du réen-
chantement des imaginaires, etc.
Aujourd’hui, ses vidéos sont

régulièrement vues plus de
100000 fois sur YouTube. «J’es-
saie d’aborder le sujet par plein de
formats et de prismes différents :
scientifique, politique, sociétal,
intime, philosophique, etc. ; de
jouer sur le rationnel, mais aussi
sur la sensibilité et les références
populaires, pour toucher unmaxi-
mum de monde et faire prendre
conscience de l’urgence à agir»,
commente la journaliste.

«ME TRAITER
DE “MILITANTE”,

C’EST UNE
MANIÈRE

DEDISQUALIFIER
MON TRAVAIL,
DEM’ENLEVER

TOUTE
LÉGITIMITÉ»

«L’ÉCOLOGIE
DOIT IRRIGUER

TOUS LES SUJETS,
TOUS LES SERVICES,

TOUS LES PANS
DE LA SOCIÉTÉ»

pour prendre de la distance; com-
prendrequ’onacquiert sur Internet
une image différente de ce que l’on
est vraiment et que c’est cette
image quasi virtuelle qui est atta-
quée, pas soi réellement.»Une réa-
lité «parfois hyperviolente», finit-

Les Valeurs

ECOR EDUCATION a pour ob-
jectif de former des
professionnels conscients des
dé!s environnementaux et ca-
pables de les intégrer dans leur
pratique quotidienne. Pour at-
teindre cet objectif, l’école a éla-
boré une méthode pédagogique
novatrice comprenant des cours
spécialisés sur le développement
durable et l’éco-responsabilité.

Dès le début de leur formation,
les étudiants sont sensibilisés
aux problématiques environ-
nementales, ce qui leur permet
d’acquérir les compétences né-
cessaires pour devenir des ac-
teurs du changement.
Dès la première semaine, les étu-
diants sont plongés dans l’uni-
vers de professionnels du climat,
de l’énergie et du développe-
ment durable lors de la grande
semaine de la rentrée axée sur la
transition écologique.

Ecor éducation se donne pour
mission de former ses étudiants
aux nouveaux paradigmes du
monde contemporain. L’école
vise d’abord à leur fournir les
bases de connaissances en ma-
tière de développement durable,
de responsabilité sociale des
entreprises (RSE), d’énergie, de
qualité, de santé, et d’environne-
ment (QHSE).

Ensuite, elle prépare les jeunes
cadres supérieurs et les futurs
entrepreneurs à évoluer dans
ce nouveau monde et à rele-
ver ses dé!s. Plus de 25% des
cours dispensés sont axés sur
les thématiques « vertes », que
les étudiants se spécialisent en
ressources humaines « respon-
sables » ou en management
commercial « responsable ».

Les équipes d’ECOR EDUCA-
TION accompagnent activement
les
étudiants tout au long de leur
parcours, en organisant des
séminaires sur les techniques
de recherche d’entreprise, des
simulations d’entretiens d’em-
bauche, des job-datings, etc. Le
suivi des étudiants et leur place-
ment dans des entreprises parte-
naires font partie intégrante des
missions que s’est !xées l’école.

Ce qui distingue Ecor éduca-
tion des autres écoles, c’est son
refus catégorique de conclure
des contrats en alternance avec
des entreprises polluantes ou
impliquées dans des pratiques
de greenwashing avérées. Ces
valeurs fortes et clairement a"r-
mées sont partagées par tous les
étudiants d’ECOR EDUCATION,
qui se reconnaissent dans cette
éthique profondément ancrée.

Les locaux et les
équipements

Ecor Éducation a choisi d’établir
ses campus dans deux endroits
exceptionnels. Le premier se
trouve à Nanterre Université,
au sein du plus grand campus
en bois d’Europe, tandis que le
second est situé à Villeneuve
d’Ascq. Dans les deux cas, les
campus sont certi!és « Haute
Qualité Environnementale » et
construits à partir de matériaux
biosourcés.
Mais ce n’est pas tout, car l’en-
gagement en faveur de l’éco-res-
ponsabilité se manifeste à
chaque coin de ces campus.
Le mobilier est entièrement
éco-responsable, l’éclairage
est basse consommation, les
produits d’entretien sont biolo-
giques, le tri des déchets est sé-
lectif, et même les distributeurs
automatiques de nourriture et de
boissons proposent des produits
bio et locaux, avec l’empreinte
carbone clairement indiquée
pour chaque produit sélectionné.
Et cette liste d’initiatives vertes
est encore longue.
De plus, Ecor Éducation est
!ère de se présenter comme une
école sans papier, démontrant
ainsi son engagement envers la
réduction de son empreinte éco-
logique. Comme vous pouvez le
constater, Ecor Éducation met
en pratique ses valeurs et son
identité forte à travers des ac-
tions concrètes et signi!catives.

La vie étudiante

La vie étudiante chez Ecor Édu-
cation est caractérisée par un
engagement profond des étu-
diants dans un environnement
où les valeurs communes sont
célébrées. Le Bureau des Étu-
diants (BDE) joue un rôle actif
en organisant régulièrement
des after-work, des soirées étu-
diantes et des événements axés
sur des thématiques environne-
mentales.

En collaboration avec diverses
associations environnementales
et responsabilité sociale des
entreprises (RSE), le BDE coor-
donne des initiatives telles que
des journées de ramassage de
déchets et des maraudes.
Les étudiants sont vivement en-
couragés à participer à des pro-
jets citoyens et à des actions de
sensibilisation à
l’environnement.
De plus, Ecor Éducation plani-
!e un voyage humanitaire en
Afrique axé sur l’éco-responsa-
bilité, bien que les détails de la
thématique demeurent con!-
dentiels. Ecor éducation se dis-
tingue sans conteste comme le
nouvel acteur fort de l’enseigne-
ment supérieur éco-responsable
et éthique.

Ecor éducation, nouveau-né du Collège de Paris se positionne comme étant la seule école de commerce éco-respon-
sable en alternance en France. Pourquoi la seule ? Dans un monde en constante évolution, où la prise de conscience
environnementale est devenue primordiale, ECOR EDUCATION se distingue en mettant en avant des valeurs fortes
axées sur le développement durable, l’éthique et la responsabilité sociale. ECOR EDUCATION se positionne comme
un acteur incontournable de l’enseignement supérieur avec des valeurs fortes et communes à ses étudiants.

Ecor éducation, L’école de commerce en alternance
anti Greenwashing

www.ecor-education.com
contact@ecor-education.com
01 85 01 16 50
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J’AVAIS 20 ANS

«DANSMAFAMILLE,
ONAVAITLE

SENTIMENTDE
VIVREÀDEUXPAS

DUPRÉCIPICE»
KAOUTARHARCHI

L’écrivaineetsociologuerevient
sursa jeunessepasséeà

appréhender lepireetsurson
émancipationpar l’écriture

O nrencontreKaoutar
Harchi à la terrasse
d’un café parisien,
sa valise à portée de
main, prête à quit-

ter au plus vite l’agitation de la
capitale qu’elle ne supporte plus.
L’écrivaineet sociologuevitdésor-
mais tout près du lac Léman.
A 36ans, cette fille d’immigrés

marocains accepte de revenir sur
sa jeunesse dans une cité de
Strasbourg, à chevaucher diffé-
rentes classes sociales, entre les
ruses de ses parents, «véritables
stratèges de [s]on existence», et le
sentiment d’être toujours déca-
lée dans son lycée catholique
privé. Parce qu’elle dit avoir
grandi dans «une atmosphère de
catastrophe», Kaoutar Harchi a
fini par choisir la sociologie,
avide de «résoudre l’énigme».

Dans quel milieu avez-vous
grandi?
Dans unmilieu populaire, celui

de l’immigration postcoloniale.
Nous vivions dans un petit quar-
tier strasbourgeois plutôt calme,
dans un immeuble de douze éta-
ges, avec cinq appartements par
palier: imaginez la pression que
cela peut représenter en matière
debruit. Nous sommes trois filles
et je suis l’aînée.

Vos parents sont nés
auMaroc. Quand et pourquoi
sont-ils venus en France?
Mon père a passé une grande

partie de sa vie au Maroc. Ma
mère, elle, s’est installéeenFrance
en famille alors qu’elle avait 7 ans.
Mes parents se sont rencontrés
et mariés à Casablanca mais ils
ont «choisi» de bâtir leur vie en
France. Ils ont peut-être estimé,
alors, que quelque chose, là, les
attendait. Ils sont partis à la
rencontre de ce quelque chose.
J’ignore s’ils l’ont trouvé.
En France, mon père a d’abord

été ouvrier. Par la suite, il a été
dans le secteur tertiaire et le net-
toyage. Il a fini sa carrière en tant
que laveurdevitres.Mamèreaété
vendeuse dans unmagasin de vê-
tements à son arrivée en France,
puiselle s’estoccupéede la toilette
des personnes âgées en maison
de retraite. Ensuite, elle a exercé la
fonction d’agent de services hos-
pitaliers. Elle travaillait soit très
tôt lematin, soit tard le soir.
Ils travaillaient tous les deux

beaucoup, mais ça continuait à
discourir à la maison. Il y avait
toujours des conflits avec le pa-
tron, l’assurance-chômage, la Sé-
curité sociale… Il fallait retrouver
les papiers, faire desphotocopies,
appeler l’avocat. La questionde la
classe sociale est très importante
de ce point de vue-là : il y avait
cette figure éternelle du patron,
avec une hostilité forte.

Financièrement, comment
cela se passait-il ?
Mes parents ne tenaient pas de

comptes officiels. C’était plus une
sorte de ralentissement progressif
de la consommation à la fin du
mois, et une accélération une fois
le salaire versé, avec des périodes
de joie et de récompenses.
C’était ma mère qui s’occupait

de l’argent et gérait les factures. Je
pense qu’elle a souvent été dans
le rouge sans le dire àmon père.

Parliez-vous l’arabe
à la maison?
Seulement avec mon père, qui

avait plus de difficultés en fran-
çais.Dans l’appartement, il y avait
l’espace masculin: le grand salon
où mon père suivait les infos
toute la journée. Et il y avait le pe-
tit salon et la cuisine où, avecmes
sœurs etmamère, on regardait la
série Les Feux de l’amour, des jeux
télé…Onparlait peu, on se réunis-
sait seulement quand il y avait
une catastrophe. Nous vivions
dans la crainte que quelque chose
arrive. On avait le sentiment de
vivre à deux pas du précipice.
Cette atmosphère m’a rendue
grave, ça a inscrit en moi une
forme de surconscience ou d’in-
quiétude, qui explique pourquoi,
par la suite, j’ai voulu résoudre
l’énigme à travers la sociologie.

Vous décrivez «l’acharnement»
de vos parents à vous
«placer» dans la meilleure
institution scolaire :
un collège privé catholique.
Comment avez-vous vécu
cette expérience?
C’était à la fois le grandmalheur

de ma vie et le grand bonheur de
mes parents. J’y suis restée de la
6e jusqu’au bac, au prix de sacrifi-
ces douloureux de leur part. La
vie scolaire était très hiérarchisée,
tout était contrôlé, surveillé.
Je me sentais double, j’avais

l’impression d’être à côté. J’étais
là physiquement, mais mentale-
ment toujours préoccupée par les
histoires familiales. J’avais plu-
sieurs vies et je passais facile-
ment de l’une à l’autre. Je n’ai ja-
mais considéré qu’un monde
était meilleur que l’autre, ou plus
enviable. Je n’ai jamais eudedésir
d’ascension sociale.

Etre scolarisée dans ce collège
privé vous a donc permis
de comparer des mondes…
Exactement, ça m’a fait sortir

de l’espace familial auquel j’étais

habituée. Je me suis retrouvée
seule, donc libre. Je faisais plein
de choses quemes parents ne fai-
saient jamais. Je pouvais circuler
sans avoir à rendre de comptes:
l’école était devenue un alibi.
A l’intérieur du collège, c’était

plus délicat. J’ai écrit dans un li-
vre que j’étais «orpheline de pa-
rents vivants». Jemedemandais:
«Pourquoi tellemère peut être là
dès 15 heures? Qui travaille pour
cette famille?» Ça me paraissait
dingue. J’ai compris que ce que
craignaient mes parents existait
vraiment: le décalage des vies,
les choses inaccessibles… Ça m’a
donné envie de les protéger.

Quand avez-vous choisi
de vous orienter vers
des études de sociologie?
La capacité à se projeter et à

s’imaginerdemain, c’est aussi une
compétence sociale. Moi, en ter-
minale, je n’avais pas du tout
d’idée de l’après. «Une peine
après l’autre», je pensais. Je me
souviens d’un garçon, Alexandre,
qui voulait travailler à la Cour des
comptes. Et d’un autre, qui visait
la fonction publique territoriale.
Ils avaient en tête des postes pré-
cis, ils pensaient à la sécurité de
l’emploi. Moi je me disais: il va y
avoir l’été entre-temps, c’est déjà
immense! A l’époque, l’inscrip-
tion à l’université n’avait rien
d’urgent. On pouvait faire ça à la
dernière minute, aussi parce que
ça n’avait pas beaucoup de valeur.
Je suis allée en sociologie parce
que c’était socialement la matière
la plus proche de moi. Cela reste
unedisciplineavecdesdébouchés
professionnels rares. J’avais un
vrai intérêt pour les quelques tex-
tes que j’avais lus, j’étais dans un
désir mais sans objet. C’était très
déréalisé, fantasmatique. Mais j’y
voyais une émancipation.

Vous décidez néanmoins
de rester à Strasbourg…
Oui, je suis alléeà l’universitéde

Strasbourg pendant quatre ans.
La fac, c’était gratuit, et, pourmoi,
il n’y avait pas d’appartement à
louer, c’était juste à côté de la
maison. Aux yeux de mes pa-
rents, ça suffisait, j’étais une fille
qui étudiait. J’ai le souvenir d’an-
nées très vivantes, avec plein de
conférences et de recherches pas-
sionnantes. Pierre Bourdieu était
dans l’esprit de tout lemonde.On
baignait dans une atmosphère
marxiste, la question des classes
sociales était beaucoup traitée
par les profs. Il y avait des AG
pour tout et n’importe quoi.

Que faisiez-vous en dehors
de l’université?
La fac, c’était toutema vie. J’étais

très studieuseetpassionnéepar la
socio, tout le temps à la bibliothè-

que. J’aimais l’idée d’écrire un li-
vre,unobjetmatériel. Cequim’in-
téressait, c’était les conséquences
de l’écriture. J’ai publié mon pre-
mier romanen2009, j’avais22ans
[Zone cinglée (Sarbacane)].
A la maison, chacun était tra-

vaillé de l’intérieur par des ques-
tions dont il ne pouvait pas par-
ler. Moi j’ai eu besoin de trouver
les mots. J’ai pris le contre-pied
de cette bulle familiale: j’ai voulu

m’exposer, essayer de formuler ce
que jepensaiset l’écrire. Lemonde
privé était aussi le monde de la
privation, alors j’ai eu envie de
devenir une femme publique. Je
ne voulais pas seulement écrire,
je voulais être publiée.

L’écriture correspond-elle
à unmode d’action pour vous ?
A chaque fois que j’ai sorti un li-

vre, j’ai été convaincue que ma
vie allait être transformée. Cer-
taines autobiographies représen-
tent des règlements de comptes
familiaux. Moi j’avais l’idée que
je causerais des problèmes à
ceux qui font des problèmes à
mes parents. Je me sens très à
l’aise avec l’écriture comme re-
vendication. Plus vous écrivez,
plus vous devenez intolérant. Je
me suis radicalisée, politisée.
J’ai «dilaté» ma famille. Je me

suis retrouvée à parler à un pu-
blic imaginaire d’autres parents
des classes populaires. J’écris
pour ces gens-là, je peux les ven-
ger. Comme si j’avais cherché
mes parents et fini par trouver
un groupe social, une génération
liée à une condition historique
qui est celle de l’immigration, de
l’épreuve du racisme, des diffi-
cultés du monde du travail.
Toute cette vie vulnérable.

Avec le recul, diriez-vous
que vos 20 ans
étaient le plus bel âge?
Non, parce que tous les âges ont

leur beauté. Dans mon cas, j’ai eu
des âges biologiques que je trou-
vais détachés de l’âge social. J’ai
toujours vécu ce sentiment de ne
pasêtredans les temps.Commesi
mavieétait faited’unesuccession
demoments historiques. j

propos recueillis par
léa iribarnegaray
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«JE N’AI JAMAIS
EUDEDÉSIR
D’ASCENSION
SOCIALE»

«LEMONDEPRIVÉ
ÉTAITAUSSI
LEMONDEDE
LAPRIVATION,
ALORS J’AI EU

ENVIEDEDEVENIR
UNE FEMME
PUBLIQUE»

Julie, étudiante CPE Lyon en chimie – génie des procédés

L’école d’ingénieurs en chimie et numérique.
Et tout un monde de possibles à vivre et à découvrir.

Chimie appliquée à l’environnement
Numérique responsable
Chaire développement durable
Association étudiante « Asso’stainable »

www.cpe.fr

En 2022, CPE Lyon 5e école d’ingénieurs la plus engagée
dans la transition écologique, selon le classement
ChangeNOW et Les Echos START
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